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Pierre Pelot est le pseudonyme de Pierre Grosdemange, écrivain fran-çais originaire des Vosges.
Les origines
Il naît le 13 novembre 1945 à Saint-Maurice-sur-Moselle, un village auquel il reste très attaché : installé dans une maison construite en 1969 en face de celle de ses parents, il vit toujours au milieu de la na-ture. Ses parents travaillaient à l’usine textile locale, son père comme menuisier-charpentier, sa mère comme tisserande.
Il est un « voyageur immobile », qui parcourt le monde dans son œuvre, depuis un point d’attache fixe. Ses romans prennent d’ailleurs régulièrement les Vosges pour décor.
À la recherche d’une vocation
Pierre Pelot obtient son certificat d’études primaires en 1959 – l’exa-men du « certif » marquait alors la fin de l’école obligatoire, après sept années d’école primaire. Il rejoint brièvement un centre de formation d’apprentis, en électricité, puis tente un apprentissage en mécanique dans l’entreprise de son oncle.
Inspiré par ses lectures de Spirou et Tintin, il décide de se mettre sérieu-sement au dessin, pour devenir « Van Gogh ou Franquin » comme il le dit dans La Montagne des bœufs sauvages (2010), un récit vosgien semi-autobiographique. Il prend des cours par correspondance, dessine, peint et s’essaie à la bande dessinée. En 1963, à dix-huit ans, il sou-met son projet (en quatre tomes) à Hergé. Le célèbre auteur de Tintin admire son texte et l’encourage à se concentrer sur l’écriture, sans se soucier des illustrations.
L’adolescent deviendra donc écrivain. À l’école, déjà, il adorait les rédactions, noircissant les pages de ses cahiers. Il voulait écrire les romans qu’il aurait aimé lire : à quinze ans, comme Peter Pan, « [il] ne tenai[t] pas spécialement à grandir, [il] voulai[t] continuer de jouer, continuer d’entendre des histoires, en raconter » (op. cit.).
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Lectures et influences
Pierre Pelot est un fervent lecteur de romans américains. Dans son enfance, il s’est passionné pour Jack London et James Oliver Curwood, qui ont su rendre hommage au Grand Nord dans de palpitants récits d’aventures. Il s’est aussi nourri des ouvrages de la collection Série noire et des illustres auteurs de science-fiction (comme René Barjavel et Ray Bradbury), avant de découvrir William Faulkner, John Steinbeck, Erskine Caldwell, Carson McCullers ou, plus récemment, Joseph Boy-den.
Le travail d’écriture
Depuis son premier roman, La Piste du Dakota, paru en 1966, Pierre Pelot n’a pas cessé d’écrire. Il s’y attelle tous les jours, les après-midi et le soir, mais la nuit de préférence. Il se consacre à un projet à la fois, en suivant un plan précis : il sait, dès le départ, qui sont ses personnages et où son roman le mènera. Pour écrire ses romans historiques, il fait des recherches précises ; il a même collaboré avec un scientifique pour l’écriture d’ouvrages sur la préhistoire. Son talent de conteur est sou-vent célébré à juste titre. Il sait donner vie à ses personnages et n’hésite pas à aller vers de nouvelles expérimentations, avec autant de bonheur dans des genres très différents, en faisant évoluer son style au fil des années. Il écrit entre deux et trois romans chaque année, et alimente aussi la presse locale de ses chroniques.
Il a également écrit sous deux autres pseudonymes : Pierre Suragne, pour des romans publiés chez Fleuve noir dans les années 1970, et, plus rarement, Pierre Carbonari.
Passionné par la littérature, Pierre Pelot est devenu écrivain par envie de raconter des histoires, après un passage par le dessin et la bande dessinée.



10


Les romans de jeunesse de Pierre Pelot étaient essentiellement des westerns. Mais l’auteur ne s’en est pas tenu à ce seul genre, puisant dans son imagination fertile pour se réinventer.
Les westerns
Sa première bande dessinée, au début des années 1960, était déjà un western : elle mettait en scène les aventures de Bob Hart, héros de l’Ouest américain. Nourri par ses lectures (de romans et d’illus-trés), par le cinéma et par sa connaissance de l’histoire des États-Unis, Pierre Pelot écrit ensuite une série de romans se rattachant au même genre. Le premier, La Piste du Dakota, paraît en 1966 – il a alors vingt et un ans. Il y raconte la chevauchée dangereuse d’un nordiste et d’un Indien, de l’Arkansas au Dakota du Nord, après la fin de la guerre de Sécession.
Les années suivantes, il se lance dans la série Dylan Stark, avec vingt-deux titres publiés chez différents éditeurs entre 1967 (Quatre Hommes pour l’enfer) et 1982 (Pour un cheval qui savait rire). La série se déroule durant la guerre de Sécession et juste après, entre 1864 et 1867 : elle campe le personnage de Dylan Stark, un métis – mi-français, mi-amé-rindien – aux prises avec l’histoire de son pays. Une dizaine d’autres romans appartiennent encore à ce genre, comme L’Unique Rebelle (1971 ; repris chez Larousse en 2011 dans cette même collection) ou Les Épaules du diable (1972).
La science-fiction
Dans les années 1970-1980, Pierre Pelot publie une vingtaine de romans de science-fiction sous le pseudonyme de Pierre Suragne. Il devient alors l’un des plus importants auteurs français du genre. Ses romans sont largement lus et appréciés. Il remporte plusieurs prix litté-raires, notamment pour Transit (1977), qui reçoit le Grand Prix du Fes-tival international de science-fiction en 1978, et Delirium Circus (1977), qui obtient le Grand Prix de la science-fiction française l’année suivant sa parution. Pierre Pelot est également l’auteur de séries de science-fiction, comme Les Hommes sans futur (1981-1985).
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Il a écrit, avec autant de succès, des romans fantastiques, des polars et des romans noirs, des romans classiques et, même, de l’heroic fan-tasy parodique, avec la série des Konnar le Barbant (1981-1991).
Les inspirations historiques
Comme le révélaient déjà ses westerns ancrés dans le passé améri-cain, Pierre Pelot s’intéresse de près à l’histoire, récente ou ancienne. C’est ainsi que les hommes vivent (2003), son roman historique qui se déroule pendant la guerre de Trente Ans (1618-1648), est perçu par certains comme son chef-d’œuvre. Il collabore avec le paléontologue Yves Coppens pour écrire plusieurs romans dont l’action se déroule pendant la préhistoire. Le Rêve de Lucy (1990), illustré par l’Italien Ta-nino Liberatore, revient à l’époque des derniers australopithèques et des premiers hommes pour raconter « la première histoire d’amour du monde ». Cette aventure lui donne envie de continuer à explorer cette période ; le cycle Sous le vent du monde (1996-2003) revisite les deux millions d’années du paléolithique, sous forme romanesque. Yves Cop-pens y joue encore un rôle de conseiller scientifique.
Le cinéma et la bande dessinée
Son roman L’Été en pente douce (1980), adapté au cinéma par Gérard Krawczyk en 1987, est devenu, par la suite, une bande dessinée, illustrée par Chauzy. La trilogie de science-fiction H.a.n.d. (2002-2005) mêle les scénarios de Pierre Pelot et les dessins d’Emmanuel Vegliona. D’autres projets associent encore les textes de l’écrivain à divers dessinateurs. Pierre Pelot s’est aussi livré, avec la novélisation, à un processus inverse d’adaptation : Hanuman (1998), Le Pacte des loups (2000) et Brocéliande (2002) sont des romans écrits à partir des films du même nom.
Pierre Pelot a publié, depuis plus de cinquante ans, près de deux cents romans, dans des genres variés : romans classiques, histo-riques, westerns, science-fiction, polars…
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Paru pour la première fois en 1973, Le Pays des Rivières sans Nom est le 45e roman publié par Pierre Pelot.
Pour voyager
Le Pays des Rivières sans Nom est un roman d’anticipation, qui entraîne le lecteur en l’an 2337 ; un futur qui semble toujours aussi lointain pour le lecteur contemporain. L’ouvrage invite donc à un grand voyage à tra-vers les siècles, jusqu’à ce futur hypothétique que le récit va permettre de découvrir progressivement. Cette vision du futur est celle de l’écri-vain, mais elle prend sa source dans une réalité proche de la nôtre. En lisant le roman, nous pouvons donc nous interroger : à quoi pourrait ressembler notre monde dans quelque trois cents ans ? Sera-t-il meil-leur ou pire que celui que nous connaissons ? 
Ce voyage est aussi un voyage dans l’espace, puisque l’histoire se dé-roule dans les territoires arctiques, ces terres a priori peu accueillantes situées autour du pôle Nord. Une petite partie de la population mon-diale s’y est installée, loin de toute modernité. À côté de ce monde sauvage, où la nature est omniprésente, apparaît, en creux, la ville ultramoderne de New Atlanta, d’où est originaire l’autre partie des per-sonnages. Cette ville tournée vers la technologie, les innovations – et envahie par la pollution –, rappelle que le roman est bien un roman de science-fiction. 
Pour vivre une aventure
Racontant la mission d’un groupe d’hommes dans des terres qu’ils connaissent peu, Le Pays des Rivières sans Nom est aussi un roman d’aventures et d’apprentissage : la jeune Deva n’a que treize ans lorsqu’elle accompagne son père et son oncle loin de la vie très enca-drée qui est la sienne depuis sa naissance. Dans les territoires arctiques, les règles ne sont pas les mêmes. Si elle peut s’y enivrer d’air frais, de soleil et de neige, tout en admirant les animaux et la beauté des oi-seaux dont les plumes sont un bien si convoité, Deva y découvre aussi des dangers insoupçonnés. La neige et la glace peuvent être traîtres 
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et cacher des pièges sous leur blancheur immaculée. Les animaux sont sauvages et évoluent en liberté, à une période de l’année où la vie est rendue difficile par la neige qui recouvre tout. Un être humain, et la nourriture qu’il transporte pour son propre usage, peuvent être une cible de choix pour des animaux affamés. La vie et la mort se côtoient souvent dans ces solitudes glacées. Deva va y apprendre à survivre en utilisant des outils simples et elle s’ouvrira à une fraternité nouvelle, s’éloignant des préjugés dans lesquels elle avait été trop longtemps élevée.
Pour réfléchir
Pierre Pelot ne raconte pas simplement l’insolite et émouvante his-toire d’amitié entre la jeune Deva et le chasseur Manoudh, deux êtres que tout oppose. Le trajet de Deva s’accompagne d’une prise de conscience importante, qui atteint aussi ses proches – Raviroy, son oncle, et John, son père –, lesquels, au fil du récit, remettent de plus en plus en question leurs convictions.
Le roman lance un cri d’alarme, attirant l’attention du lecteur sur le monde d’où est issue Deva : un monde pollué, où la nature n’a plus au-cun droit, où les animaux disparaissent, où la nourriture est artificielle-ment produite et cuisinée, où la plupart des êtres ont perdu leur consis-tance. À New Atlanta, ville de la plus haute modernité, les hommes ne peuvent sortir sans porter une combinaison intégrale qui les protège. Cette vision du futur est imaginaire, mais ne pourrait-elle pas être un avenir possible pour notre civilisation ?
En racontant la rencontre entre les habitants des territoires sauvages arctiques et les occupants de la très moderne New Atlanta, Pierre Pelot propose un roman complet qui mêle aventure, réflexion et dépaysement dans l’espace et le temps.
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Chapitre I
Assis sur le garde-boue du chenillard1, John Mashiell Carrow regardait l’étendue neigeuse.
C’était un homme maigre, aux muscles fins tendus sur une longue ossature. Étroitement sanglé dans sa combi-naison isolante, il ressemblait à une sorte d’insecte des temps passés...
Pour fumer une cigarette, il avait retiré son casque protecteur. Le froid vif avait tôt fait de gercer sa peau fragile et blême2. Le duvet blanchâtre de ses cheveux voletait doucement dans les caresses du vent.
Certes, John Mashiell Carrow ne semblait guère à sa place dans ce paysage. Il l’était davantage, assurément, derrière son immense bureau métallique du Carrow Building, à New Atlanta.
Un sourire distrait, peut-être vaguement amer, flotta brièvement sur ses lèvres fines. Son regard mince et gris, serré entre les paupières lourdes, coulait sur le décor immaculé, sur la plaine étale3 et les lointaines rondeurs des collines engoncées4 dans le manteau de neige. Les 
1. Chenillard : véhicule roulant sur des chenilles, qui lui permettent d’accéder à toutes sortes de terrains.
2. Blême : très pâle, blafarde.
3. Étale : calme et immobile.
4. Engoncées : enfoncées dans un vêtement.
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traces des trois chenillards de reconnaissance filaient tout droit vers ces collines. Ici, dans la vallée, le reste de l’expédition – soit une trentaine de véhicules – attendait.
« Qui es-tu, John Mashiell Carrow ? »
Cette question, il se l’était mentalement posée des cen-taines de fois. Et toujours, dans son esprit, les réponses avaient été régulièrement satisfaisantes.
John Mashiell Carrow, parmi les plus hauts membres du Gouvernement des Mondes Unifiés. En cette année 2337, premier président de la plus importante compagnie de commerce gouvernemental... Une belle réussite, vraiment. Une situation enviée, mais aussi méritée.
L’univers habituel de John, c’était New Atlanta, la Ville. C’était le bureau dans la Ville, et les chaînes d’enregistreurs magnétiques du complexe-secrétariat. Dans cet univers, il avait grandi, il avait assimilé tout l’enseignement qui faisait aujourd’hui sa force. Il s’était forgé ce piédestal qui le portait, à plus de quarante-trois ans d’âge, à la tête du grand Consortium commercial d’État.
Oui, les réponses étaient toujours satisfaisantes...
Et pourtant, ce jour-là, c’était différent. C’était autre chose.
John Mashiell Carrow était assis sur le garde-boue d’un chenillard, au centre d’un paysage fou et sauvage.
Bien entendu, il était là de son plein gré. Nul ne l’avait forcé à quitter les buildings de New Atlanta. Non. On ne pouvait forcer John Mashiell Carrow à quoi que ce soit.
Il était venu pour étudier, pour se rendre compte sur place, pour apprendre. Et aussi pour surveiller de près la 
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mise en vigueur d’une des nouvelles lois du Gouvernement Unifié concernant les peuples des Marginaux.
Il avait vu, il s’était rendu compte, et déjà il avait appris. Certes, il était loin d’avoir tout appris. Quinze jours, ce n’est pas suffisant. Mais, tout de même, il avait posé le pied dans un monde qui ne correspondait en rien à celui qu’il connaissait. Le dernier espace sauvage du globe. Le froid, la neige, l’eau libre dans les torrents, ou bien dure et gelée. Les arbres, les arbres fous que le vent a semés et qui ont su grandir sans l’apport d’engrais chimiques... Le ciel débarrassé des nuages glauques de cette pollution « ennuyeuse mais inévitable »... Le ciel de verre, d’un bleu insoutenable, avec de vrais nuages pleins de santé...
Oui, il avait déjà appris... Et pour cela peut-être la ques-tion « Qui es-tu, John Mashiell Carrow ? » avait perdu toute séduction enivrante1...
Il quitta des yeux l’immensité étincelante et reporta son attention sur les véhicules des neiges, sur les maîtres chas-seurs qui devisaient2 par groupes ou jouaient gaiement à se battre à coups de boules de neige. Plus de cent maîtres chasseurs..., une expédition véritablement sérieuse.
Un homme vêtu d’une combinaison brillante, d’un vert très vif, quitta le groupe le plus proche et s’avança vers John à pas lents. Il y avait, entre eux, une indéniable ressemblance dans les traits et l’allure générale.
John leva les yeux sur l’homme qui s’était planté devant lui, reconnut son frère et sourit :
1. Enivrante : qui rend comme ivre.
2. Devisaient : bavardaient, parlaient familièrement entre eux.
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— Eh bien, Raviroy ?
Raviroy L. B. Carrow haussa mollement une épaule et s’assit lui aussi sur le garde-boue. Il retira son casque et accepta la cigarette offerte par John, se mit à fumer. Son regard gris courut un long moment sur la plaine enneigée, se fixa sur les collines. Il dit :
— Nos trois chenillards de reconnaissance ne vont pas tarder à donner de leurs nouvelles. D’après les radars et les relevés aériens que nous avions effectués précé-demment, le village doit se trouver à une quarantaine de miles1. Les véhicules de reconnaissance devraient y arriver bientôt.
— Oui, dit John. C’est aussi ce que je me disais...
Sa voix était basse, comme fatiguée.
Raviroy lui jeta un coup d’œil appuyé.
— Ça ne va pas, John ?
— Bien sûr que si, dit John. Pourquoi voudrais-tu que quelque chose ne marche pas ? Tout ne se déroule-t-il pas de la meilleure façon qui soit ? La chasse aux oiseaux a déjà donné de très bons résultats, depuis une quinzaine de jours...
— C’est vrai, dit Raviroy. Mais, cette fois, il n’y a pas que la chasse aux oiseaux...
John sourit rapidement. Un sourire qui voulait rassurer.
— Ne t’inquiète pas, Raviroy. Je suis probablement fatigué. Cette vie est tellement différente de celle que nous menons à New Atlanta... Ce doit être ça... Ce pays...
1. Mile : mesure itinéraire anglo-saxonne valant environ 1 609 mètres. Une quarantaine de miles équivaut donc à une soixantaine de kilomètres.
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